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1. L'écriture hiéroglyphique.

En raison de la fascination qu'opère la civilisation égyptienne, on a répandu naguère dans le commerce
un jeu comprenant un assortiment d'une vingtaine d'hiéroglyphes, qui permet aux enfants d'écrire leur
nom. S'il a le mérite d'amuser et de familiariser sur le mode ludique avec les signes graphiques les plus
fréquents, il offre l'inconvénient de faire croire que le système hiéroglyphique est alphabétique et cor-
respond ainsi essentiellement à celui de notre écriture moderne. Or, si nous utilisons un peu plus de vingt
signes pour rendre compte de tous les sons possibles, les Égyptiens en disposaient de quelque 700 à l'au-
rore de leur histoire et de plusieurs milliers à l'époque gréco-romaine.

Ni lettres ni mots, les hiéroglyphes peuvent avoir une valeur a) sémantique ou b) phonétique.

a) La tendance première fut d'utiliser des idéogrammes, pour suggérer non des mots mais des images.
Il était simple de désigner la réalité sensible par une représentation directe qui fut très vite stylisée:
"bouche", "maison", "palette de scribe", "pot", "pierre à aiguiser" ont ainsi été figurés par les images 

Rapidement, on éprouva le besoin de traduire une action physique, et on élabora des idéogrammes évo-
quant un moment de cette action:

enfanter       , s'asseoir      , se cacher       , cracher       , marcher  

Mais comment représenter l'onguent, qui n'a pas de forme suggestive ? ou encore le vent, qui en soi est
invisible ? Les scribes procèdent alors par métonymie.

Dans le premier cas par exemple, le  contenant remplacera le contenu : c'est ainsi que le vase     figure
le baume iber (ibr) dans la tombe de Meten à Saqqara (fig. 1). Dans le second, l'effet signifiera la cause:
la voile gonflée       évoquera donc le vent.

La palette du scribe      pourra signifier le scribe ou encore l'acte d'écrire.
Mais comment distinguer les trois sens ? Apparaît alors un signe supplémen-
taire, le déterminatif, qui guide le lecteur vers le sens voulu :

la palette et l'homme assis:                 = scribe

la palette et le rouleau de papyrus              = écrire

et la palette même dans ce cas? un petit trait vertical précisera que l'image désigne l'objet matériel
représenté         = la palette.

Ainsi,       signifie "bouche", tandis que le signe de la bouche et celui du vantail         signifiera 

"ouverture", "porte". et de même, la bouche et l'homme portant la main à la bouche       signifiera
"parole", "langage".

Une série impressionnante de mots échappe pourtant encore au système ainsi construit. Comment sig-
naler certains verbes comme "aimer", "douter", les relations de parenté (mère, frère) ou d'hiérarchie
(reine, serviteur), les notions abstraites (parole, pensée, beauté, équité), grammaticales (conjugaison,
conjonctions, pronoms ... ) ... ?

b) Pour résoudre ce problème, on inventa le phonogramme, passant ainsi de la figuration de la réalité
matérielle à un système de signes transposant les sons du langage. Au contraire de l'idéogramme, que
n'importe qui peut aisément comprendre, parce qu'il se réfère immédiatement à des objets sensibles
quels que soient leurs noms - les signes                                                                sont clairs pour tout
le monde et n'ont pas besoin de traduction - ,
le phonogramme doit nécessairement se prononcer, et ce, dans une langue donnée.



Le signe sera désormais utilisé, non plus pour ce qu'il évoque visuellement, mais pour sa valeur phoné-
tique, et il devient ainsi l'outil graphique que nous connaissons dans nos rébus.

Ainsi, le "canard"         , SA en égyptien, est homonyme de SA, "fils", et servira donc de graphie pour
ce second terme. De même, l'"œil"       , IR, permettra d'écrire IR, le verbe "faire"; le "visage"      ,
HER, la préposition HER, "sur".

L'écriture égyptienne, comme toutes celles des langues appartenant au groupe chamito-sémitique,
exprime les consonnes et néglige les voyelles. Les phonogrammes conservent ainsi la structure conso-
nantique des mots évoqués par les idéogrammes, et consistent en une consonne ou en séries de deux ou
trois consonnes. Au nombre de 150 à peu près, ils peuvent transcrire tous les groupes possibles de sons.
Par exemple, une seule consonne: le siège     p, prononcé conventionnellement PE; la chouette       m; la
vipère        f.
Deux consonnes:   : Hr, transcrit her ci-dessus uniquement pour faciliter la prononciation;       : pr. Si le
canard         sA (=SA), évoqué plus haut, semble contenir une voyelle, celle-ci est en réalité une semi-
voyelle. De même de i de        , ir.
Trois consonnes pour la table d'offrandes         Htp, que nous prononçons conventionnellement HETEP.
De même pour le scarabée  :       xpr, prononcé KHEPER.

Remarque: l'égyptien possède ainsi effectivement 24 signes d'une seule consonne, et aurait donc eu la
possibilité de réduire son écriture à un système alphabétique, mais il ne l'a jamais fait que pour tran-
scrire des noms royaux d'origine étrangère (noms grecs et romains) ou dans certains cas très partic-
uliers, restés exceptionnels.

Finalement, comment phonogrammes et idéogrammes se juxtaposent-ils dans le système hiéroglyphique?
On note souvent le mot d'abord entièrement ou partiellement de manière phonétique, puis on le com-
plète éventuellement par un signe qui exprime globalement la chaîne des consonnes, enfin par un idéo-
gramme, qui informe sur le sens, et que l'on appelle le déterminatif du mot. Remarquons qu'il n'y a pas
de norme graphique contraignante, donc pas d'"orthographe", mais plutôt un choix entre plusieurs gra-
phies, qui obéit à des modes, à une nécessité d'ordre théologique, politique ou littéraire, ou encore à un
principe d'esthétique dans l'occupation de l'espace réservé au texte. Par exemple : le scribe, sS (pronon-
cé ZECH), s'écrira volontiers  

s +        S  =          + 2 idéogrammes, la palette, outil du scribe      , et l’homme assis      , signalant
qu’il s’agit de quelqu’un qui exerce la profession, et non du verbe “écrire”;

La “forme” ou la “transformation”, xprw (KHEPEROU)

(x) +    (p) +       (r) + le signe qui exprime globalement la série des trois consonnes, le scarabée      ,
ensuite l'idéogramme du rouleau de papyrus       qui suggère une notion abstraite, et enfin les trois traits

qui indiquent le pluriel ou le collectif. Le mot pourrait tout aussi justement s'écrire:            ou
encore :                dans ce dernier cas, le      sert simplement d'auxiliaire de lecture et on le qualifie
alors de complément phonétique ou d'appui graphique...

Le recours au déterminatif facilite grandement la lecture, et est très pratique quand il s'agit de dis-
tinguer des mois homophones:
par exemple rA (=RA):       "bouche";       "porte";            "l'oie";       "serpent".
Le déterminatif ne donne pas d'indication sur la prononciation d'un mot; il s'ajoute aux phonogrammes
et indique de quelle catégorie sémantique le mot relève:      sert ainsi de déterminatif à de nombreuses
désignations de reptiles: le serpent rA ; le serpent HfAw (HEFAOU)            ; le serpent primordial
aApp (ÂAPEP), Apophis,  

Les hiéroglyphes sont disposés en lignes horizontales ou en colonnes verticales: aucune séparation entre
les mots, pas de signe de ponctuation. La lecture s'opère de gauche à droite, de droite à gauche, de haut
en bas, et même, pour de très rares exemples, de bas en haut. Le sens de la lecture est aisé à déter-
miner, tous les signes d'êtres animés se lisant de la tête vers l'arrière du corps:

se dispose ainsi de gauche à droite, mais              en revanche, de droite à gauche.



2. Aspect figuratif de l'écriture et iconographie: l'association du texte et de l'image.

Prenons comme exemple une scène d'offrande de la porte de Ptolémée
III Évergète à Karnak : les inscriptions se répartissent autour de deux
personnages. Le roi offre de l'encens à la déesse Hathor. Devant lui, un
groupe de quatre colonnes contient des signes d'animaux ou d'êtres
humains orientés de la même manière que lui, c'est-à-dire regardant
vers la gauche: il s'agit du discours qu'il prononce pendant l'action rit-
uelle, à lire en partant de la canne de la déesse en direction du roi. La
réponse de la déesse tient en une seule colonne, sous sa main gauche:
les signes représentant des êtres ont le visage tourné vers la droite,
comme celui de la déesse. Le même principe permet de reconnaître dans
les textes restants ceux qui se rapportant au roi et ceux qui ont trait

à Hathor, qu'ils soient disposés horizontalement ou verticalement.

Les Égyptiens n'ont jamais négligé l'aspect figuratif de leur écriture, qu'ils exploitent avec une grande
imagination poétique, souvent aussi animés par un souci de création théologique, quand ils intègrent des
signes hiéroglyphiques dans le décor d'une tombe ou d'un temple, dans le mobilier et dans la joaillerie.
Rien de tel, pour illustrer notre propos, que le matériel funéraire de Toutankhamon, dans lequel nous
choisirons quelques objets ornés du nom que porte ce roi en tant que "Seigneur du Double Pays":           

(NEB-KHEPEROU-RÊÊ), qui signifie "Le seigneur des formes (ou "des devenirs", ou encore
"des transformations") est Rê". Plusieurs bijoux se relaient pour proclamer ce nom théophore, mais en
jouant sur le caractère symbolique de certains éléments et en y introduisant des variations.

1) Pectoral (Carter, Cat. n' 267 A, hauteur 90 mm; largeur 105 mm):

Le nom                 est intégré verticalement dans un bijou d'or serti de pierres. Le scarabée est en
lapis-lazuli, et se voit ici doté d'ailes bigarrées éployées en cercle. Il se dresse sur les trois traits du
pluriel ornés de cornaline et sur la  corbeille     nb garnie de turquoise. Ses pattes antérieures tiennent
au-dessus de sa tête le disque solaire de cornaline, de sorte que l'insecte se retrouve dans une attitude
familière: le scarabée -qui peut signifier "naitre", "devenir"- poussant devant lui la boule de fumier est,
en Égypte ancienne, une image très répandue du soleil levant.

2) Boîte à miroir en bois doré et incrusté de pâte de verre (Carter, Cat. no 269 B, hauteur 270 mm;
largeur 130 mm; profondeur 41,3 mm) :

Comme dans le pectoral, le nom NEB-KHEPEROU-RÊ est disposé verticalement,
et le scarabée est doté d'ailes éployées. Dans le cas présent, il est flanqué en
outre, symétriquement, de deux uraeus coiffés du disque solaire et dressés sur
le signe de la boucle de corde Sn (CHEN)     , symbole du circuit. Le rôle de ces
deux cobras est de protéger le soleil au ciel à l'orient et à l'occident, et le roi
sur terre au sud et au nord; dans ce décor, ils cumulent vraisemblablement les
deux fonctions, le soleil étant évoqué dans le nom du roi.

L'ensemble de la composition surmonte une fleur de lotus épanouie, et nous
retrouvons ainsi un second motif répandu dans la tradition égyptienne: la nais-
sance du soleil sur un lotus émergeant des eaux primordiales. Le roi lui-même est
ainsi traité comme un soleil levant.



3) Pectoral (Carter, Cal. no 267 N, hauteur 125 mm; largeur 130 mm) (fig. 5)

Ce bijou est plus complexe. Un bandeau horizontal le divise en deux par-
ties. Dans celle du dessous pendent des breloques en forme de petits dis-
ques alternant avec des fleurs de lotus et de papyrus, épanouies ou en
bouton. Dans celle du dessus, on retrouve le motif du pectoral précédent,
construit sur le nom NEB-KHEPEROU-RÊÊ mais avec une couleur bleu
foncé dominante qui évoque le monde de la nuit.
Le soleil cède la place à un disque reposant sur un croissant, ensemble qui
désigne la lune, de sorte que ce nom pourrait à présent signifier "Le
Seigneur des devenirs est lâh". Que l'astre nocturne se substitue à Rê

dans les joyaux de Toutankhamon n'a rien d'étonnant quand on songe à l'histoire des cultes sous les
XVIle et XVIlle dynasties en milieu thébain. En effet, les composantes Ka-, lah- et Thout- des noms des
souverains Kamess, (I)ahmes, et Thoutmes correspondent à autant de formes du dieu-lune et sont ainsi
des indices récurrents de son importance. À Karnak, au moins à partir de la Basse Époque, l'aire du tem-
ple de Khonsou, le dieu-lune fils d'Amon et de Mout, semble avoir été le théâtre de cérémonies très
prestigieuses, reliant la confirmation du pouvoir royal ati renouveau de la lune, phénomène qui atteste
la continuité du culte lunaire.
Dans le pectoral, le scarabée ailé est flanqué de deux uraeus comme sur la boîte à miroir. Entre l'in-
secte et le cobra dressé, de chaque côté de la corbeille NEB apparaissent symétriquement deux autres
signes hiéroglyphiques,   ÂNKH et     OUDJAT, et la composition pourrait donc se lire: "Que Neb-
Kheperou-lâh vive et soit en bonne santé".

4) Pectoral (Carter, Cat. no 256 QQQ, hauteur 90 mm; largeur 95 mm) (fig.
6) :

Encore un bijou d'or serti, dont l'allure générale correspond à celle du pre-
mier pendentif. Mais ici, comme dans le deuxième pectoral, la couleur domi-
nante, obtenue grâce au lapis-lazuli et à du verre teinté, est le bleu foncé,
qui suggère un contexte nocturne, et, de même, le disque lunaire y remplace
le soleil.

Au lieu de la corbeille      nb, "le seigneur", on trouve l'écuelle Hb (=HEB)      ,
"la fête": cette substitution est fréquente; le nom NEB-KHEPEROU-RÊ se
transforme ainsi subtilement en HEB-KHEPEROU-IÂH, "La fête des
devenirs de Iâh".

5) Coffret double en forme de double cartouche (Carter, Cat. n' 240 bis, hauteur 152,4 mm) 
(fig. 7-8-9).
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Ce pot à onguent en or comporte en réalité quatre cartouches: deux sur les cou-
vercles, à l'avant du coffret, deux autres au revers du fond. Chaque cartouche
est surmonté du disque solaire flanqué de deux plumes d'autruche. L'ensemble
est dressé sur un socle plaqué d'argent et orné d'une frise faisant alterner les
signes    ÂNKH, "vie", et    OUAS, "force".
Sur les faces latérales, le nom NEB-KHEPEROU-RÊ, écrit de manière ordinaire,
se dresse sur la tête d'une divinité assise,     , tenant dans chaque main la tige

qui symbolise l'année. Ce dieu est Heh, le Million, et la composition signifie qu'on
attribue des millions d'années au roi. La semelle de l'objet est ornée quant à elle

de quatre fourrés de papyrus représentés symétriquement (fig. 9), qui évoquent
la renaissance perpétuelle du roi à l'image du jeune Horus né secrètement dans
les fourrés de Chemnis.
Chaque cartouche contient, dans la partie supérieure, le disque solaire flanqué de
deux uraeus au cou desquels un signe   ÂNKH est suspendu. Dans la partie
inférieure, comme dans le document précédent, se trouve l'écuelle       .
Au centre du nom, à la place du scarabée nanti des trois traits du pluriel       KHEP-
EROU figure le roi en personne, assis. La juxtaposition des quatre cartouches
révèle des différences entre les quatre représentations du pharaon. Sur le cou-

vercle (fig. 7), il est très jeune, comme l'indique la tresse de l'enfance qui orne la coiffe dotée de l'u-
raeus. Les épaules sont vues de face; les mains devant la poitrine, il tient le sceptre et le flabellum
relevés de part et d'autre de son visage. Remarquons que l'enfant du cartouche de gauche est plus petit
et plus jeune que l'autre. Au dos du coffret en revanche (fig. 8), il est adulte et porte la couronne bleue.
Les deux mains sont ramenées de profil sur les genoux, l'une posée sur la jambe, l'autre tenant les
regalia ensemble. Le personnage du cartouche de gauche, sensiblement plus âgé que celui de droite, a le
visage noir comme Osiris mort en un de ses aspects préalables à sa résurrection. Les quatre cartouch-
es illustrent ainsi quatre stades différents de la transformation du roi, de l'enfance à la renaissance
finale. Sur un mode poétique, la somme de ces quatre formes d'âge varié rend bien compte du sens du
mot   KHEPEROU, "formes", "devenirs", "transformations", et l'addition des quatre cartouches contient
bien ainsi le nom royal NEB-KHEPEROU-RÊ.

3. Écritures et états de langue.

Les hiéroglyphes apparaissent à la fin du quatrième millénaire avant notre ère, presque d'emblée sous
la forme aboutie que nous avons décrite. La dernière inscription connue date du 24 août 394 de notre
ère. Cette écriture est lapidaire, c'est-à-dire destinée principalement à être gravée sur des stèles ou
sur des parois de monuments.
Très vite, dès les premières dynasties, l'Égyptien eut recours, pour ses besoins administratifs, à des
cursives, plus adaptées aux exigences d'une notation rapide.

L'hiératique (fig. 10) n'est autre qu'une déformation des signes
hiéroglyphiques: cherchant à éviter de relever le pinceau, le
scribe modifie la forme des signes, le plus souvent en les
arrondissant, ajoute des ligatures entre des signes normale-
ment séparés, etc... On écrit généralement sur un papyrus -ou
sur un ostracon, tesson de poterie, matériau moins onéreux- à
l'aide d'un roseau à pointe écrasée, à l'encre noire, réservant
le rouge pour mettre certaines notes en évidence, telles le

début d'un chapitre, le total d'un compte, la ponctuation des versets poétiques, le nom d'êtres dan-
gereux.

Les textes les plus anciens sont présentés en colonnes verticales, mais à partir du Moyen Empire, on
n'écrivit plus qu'horizontalernent, de droite à gauche.
Au premier millénaire avant notre ère, l'hiératique se fige peu à peu et on le réserve aux textes
religieux écrits sur papyrus, d'où le nom "hiératique" que lui donnèrent les Grecs, qui signifie "écriture
sacrée". 



Vers le VIIIe siècle avant notre ère apparaît une nouvelle cursive, le démo-
tique, dérivé de l'hiératique administratif. Cette écriture contient beaucoup
plus de ligatures d'abréviations que la précédente. Elle est attestée jusqu'en
470 de notre ère. Mais alors que l'hiéroglyphe et l'hiératique ont servi à
noter plusieurs états de langue différents, l'égyptien se modifiant peu à peu
à cours des millénaires, le démotique est lié à un état de langue spécifique,
appelé lui aussi démotique (fig. 11).

Enfin, vers le Ile siècle de notre ère apparaît le copte, écriture construite à
partir de l'alphabet grec, auquel on ajouta sept signes démotiques.

6 Ligature de l'époux. Prends deux anguilles (?) 7 avec leur sang; triture-les avec de l'eau où tu auras
lavé une chaîne de fer, 8 asperges-en 9 l'homme. Il ne sera sûrement pas délivré jusqu'à l'éternité.

10 (Faire) le 5e (jour) de la lune. (fig. 12)

Comme son modèle grec, cet alphabet comprend des voyelles. À l'instar du démotique le copte (fig. 12)
note un état de langue spécifique, dernière transformation de l'égyptien ancien. Son développement est
particulièrement lié à celui du christianisme. On le parla en Égypte jusqu'au XIlle siècle et il subsiste
encore aujourd'hui comme langue liturgique (les chrétiens coptes (église monophysite).

Lectures conseillées: Georges POSENER, Serge SAUNERON, Jean YOYOTTE, Dictionnaire de la civil-
isation égyptienne, Paris 1959; Serge SAUNERON, Les prêtres de l'ancienne Égypte, Coll. Le temps qui
court (Le Seuil), 1962, p. 127-138.
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